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    On va tous mourir ! Certains plus 
vite que d’autres. À 55 ans, un 
homme regarde le sablier de sa 
vie se vider. Statistiquement, il lui 
reste vingt ans à vivre. La mort ? 
C’est déjà demain ! Et c’est du 
coup l’heure d’aller à l’essentiel. 
Que se passera-t-il le jour où la 
maladie nous aura transformés 
en pantins tragiques ? 
Six pieds sur terre, c’est ça : 
une injonction, grave et hédo-
niste, tragique et drôle. Puisque 
nous aurons à en mourir, dépê-
chons-nous de vivre !

«

«
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« Si l’homme descend du singe, 
il peut aussi y remonter »

Buster Keaton

La mort? Plutôt en rire! Pour ne pas avoir à en crever

Cela fait une trentaine d’années 
que Jean-Luc Piraux promène sur les 
scènes des villes et des campagnes 
une incomparable gueule d’atmos-
phère. Sur sa pomme buissonnière, 
une tignasse de pailles lunaires. Des 
yeux doux comme des raisins verts. 
L’âme d’un poète, qui partagerait 
avec le fou chantant cette façon de 
faire boum avec le cœur. Et le senti-
ment que cette peau rousse, com-
parable à un terreau fleuri, s’est ferti-
lisée au contact de quelques grands 
clowns : Bourvil, avec lequel il partage 
le goût de la tendresse. Jacques Tati, 
courant les jours de fête villageoise sur 
la bicyclette de monsieur Hulot. Pierre 
Richard, incertain sur ses guiboles de 
charme. Voire Chaplin, Buster Keaton, 
Harold Lloyd, Toto, héros de l’enfance 
de Jean-Luc, qui reconnaît en eux, dit-
il, des frères parce que ce sont « des 
faibles qui s’en sortent ». 

Or, voilà que ce bonheur d’homme 
est aussi un comédien de haut vol, 
avec un immense potentiel, tantôt co-
mique, tantôt dramatique, capable 
de nous emmener très loin, vers les 
grands voyages imaginaires.
Cet homme-là s’est fait tout seul. 
Aîné d’une famille nombreuse, Jean-
Luc Piraux, qui fut jadis livreur bou-
langer, aide-boucher ou jardinier, a 
longtemps trimballé une timidité ga-
lopante, dont il ne s’est débarrassé 
que très progressivement. La scène l’y 
a certainement aidé. Tour à tour, ou 
dans le désordre, ce natif du Congo 
tâta ainsi du cirque, du théâtre jeune 

public (Galafronie, Casquette…), de 
l’associatif, du cabaret, de la revue 
absurde (Charlie Degotte) ou du tra-
vail avec des jeunes trisomiques.

La scène ? Du baume sur le cœur de 
l’ancien timide ! Un lieu de rêve pour 
les possibles confessions ! « À certains 
de mes amis, explique Jean-Luc Pi-
raux, je dis aujourd’hui : venez voir 
mon spectacle. Vous me connaîtrez 
mieux. Parce que ça me raconte. »
Il a raison, Jean-Luc. Car sans ses spec-
tacles, qui saurait que se cachent der-
rière sa bouille de clown lunaire un vieil 
Indien, en guerre contre les nouveaux 
westerns des temps modernes, un ar-
tiste pétri de doutes… et un homme 
(trop ?) conscient de vivre en sursis.

Depuis Faut y aller ! (2008), Jean-Luc 
Piraux décline son univers sous la forme 
de tragédies comiques… à moins que 
ce ne soit des comédies tragiques. Ses 
spectacles nous confrontent à la mort, 
la vieillesse, la transmission, la mémoire 
(ou la perte de mémoire). Ses héros ? 
Marie (Faut y aller !) : une vieille margi-
nale vivant dans sa petite ferme avec 
ses poules, ses pommes, son vélo colo-
ré, son fichu à fleurs et — surtout — son 
bras d’honneur au « progrès ». 
Séraphin (En toute inquiétude), figure 
inspirée par le père disparu de Jean-
Luc Piraux : un être trébuchant sur les 
accidents de la modernité.
Et voilà qu’aujourd’hui, avec Six pieds 
sur terre, le héros, sans nom ni prénom, 
se fait semble-t-il parfait double, sinon 
sosie troublant de son créateur. Qui est 

ce « héros » ? Un homme de 55 ans 
(tiens, comme Jean-Luc), qui confesse 
d’emblée, en entrant sur scène : « On 
va tous mourir ! » 

De spectacle en spectacle, Jean-Luc 
Piraux se fait plus personnel, sinon plus 
autobiographique. 
Dans Six pieds sur terre, le bilan est 
doux-amer. A le goût du cocktail ex-
plosif. Tient en un festival de sensa-
tions contradictoires, tantôt empa-
thiques, tantôt violentes. Car d’un 
côté, pourquoi le taire : la vieillesse 
est un naufrage, Chateaubriand n’a 
rien inventé. L’expérience des homes 
du troisième âge et la perspective de 
la fin de vie alternent le cruel avec le 
tragique, quand bien même les soins 
palliatifs apportent parfois quelque 
douceur crépusculaire.

Mais le testament de Jean-Luc Piraux 
n’oublie pas que la vieillesse est aussi 
un retour à l’enfance. Avec ses pos-
sibles moments de panache, sa poé-
sie désarmante, ses envies de tout 
envoyer valdinguer, ses envolées sou-
daines. Ou ses merveilleux chants de 
cygne. 
Il faut un certain courage, et pas mal 
d’humanité pour oser aborder un 
thème aussi plombé que celui-ci. Pour 
notre bonheur, Jean-Luc Piraux ne 
manque ni de l’un ni de l’autre.
Nicolas Crousse
journaliste, essayiste, romancier, 
chanteur



Interview de Jean-Luc Piraux 

Comment s’est construit Six 
pieds sur terre ? 
D’où vient le spectacle ? Il y a plu-
sieurs choses. Il y a sûrement un tiroir 
testament. Le jour où nous partirons, 
qu’est-ce que nous aurons envie de 
laisser ? Et qu’est-ce qui, face à cette 
perspective fatale, fait sens en nous ? 
Qu’est-ce qu’il reste, en somme ?

Votre réponse ?
La mienne tiendrait en quatre mots : 
« Je vous aime, merci. » Ces dernières 
années, j’ai côtoyé des amis, des per-
sonnes très proches de ma généra-
tion, qui ont mon âge et qui pourtant 
sont déjà en fin de vie. Et la fin de vie 
ramène évidemment à cette ques-
tion : que faire quand nous partons ? 
En fait, les questions touchant à la fin 
de vie sont globalement toutes dou-
loureuses, mais on peut les aborder 
de façon ludique ou tragicomique. 
Et donc, amener du rire, du jeu ou de 
la légèreté à ce décor d’apparence 
dramatique. Voilà, le spectacle, c’est 
une réflexion autour de ça.

Le personnage que vous 
mettez en scène, c’est vous ?
Oui… et non. C’est très proche de 
moi, c’est vrai, je plaide coupable, 
votre honneur. Et c’est pourtant aussi 
une fiction. Comment vous dire ? Je 
crois que la distance vient justement 
de la scène, du jeu, de l’amusement. 
C’est un spectacle.

Vos trois derniers spectacles 
parlent tous à leur façon de 
la mémoire. Vous en êtes 
conscient ? 
Eh bien, pas forcément. C’est par les 
autres que j’apprends ce genre de 
choses. Pour les trois spectacles, ce 
qui est évident c’est que je parle de 
choses qui me touchent. Mais avec 
moi, les choses naissent de façon or-
ganique, inconsciente. Comme je 
travaille énormément en improvisa-
tion, c’est l’inconscient qui parle en 
premier. Les choses ne sont pas pré-
méditées. Sur le spectacle En toute 
inquiétude, c’est après coup que 
quelqu’un m’a parlé de l’importance 
de mon père. En me faisant remarquer 
que c’était carrément une réconcilia-
tion avec mon père. Ça, j’aurais été 
incapable de le verbaliser de cette 
manière. Donc pour répondre à votre 
question, non, je ne suis pas conscient 
de ce que je mets en place. Je tra-
vaille à l’intuition. Ce sont les désirs 
qui me poussent à parler de certaines 
choses.

Le personnage de Six pieds 
sur terre a 55 ans, comme 
vous, et statistiquement plus 
que vingt à vivre ?
Pour lui, c’est l’heure d’aller à l’essen-
tiel ? Le point de départ du spectacle, 
c’est ça, pour la première fois de sa 
vie, il se rend compte de cette cruelle 
échéance : sur la montre de sa vie, il 
ne reste plus que vingt ans. Bon, vingt 
ans, dans la vie, on se dit que ce n’est 
pas si mal, ce n’est pas rien. Mais pour 
lui, ça y est, le ver est dans le fruit, et 

rien ne l’apaisera de son angoisse 
: il va mourir, chaque jour il se rap-
proche de sa mort. Et chaque jour la 
maladie ira grandissante en lui, et ce 
d’autant plus qu’il aura évidemment 
de petits accidents, des bobos, des 
accrocs. L’épée de Damoclès est dé-
sormais là : bon sang, le repos éternel, 
c’est déjà demain ! Or, comme dirait  
Woody Allen, l’éternité c’est un peu 
long… surtout sur la fin.

Avec Six pieds sur terre, vous 
vous frottez à un thème aus-
si universel que délicat. Est-il 
encore tabou ?
La mort, la fin de vie, l’euthanasie sont 
des choses dont on parle très peu. Il 
faut vraiment y être confronté pour 
en parler. Quand vous allez dans une 
soirée chez des gens, on ne parle gé-
néralement pas de ces choses-là… Je 
ne vais pas dire que c’est tabou, mais 
quand même, ce n’est pas bien venu.

On sent que le sort réservé 
communément aux gens 
du troisième âge, qui vivent 
notamment dans les homes, 
vous révolte. Votre person-
nage n’est d’ailleurs pas loin 
de l’appel à l’insurrection…  
Je répondrai par un petit souvenir, ins-
piré par les visites que j’ai rendues du-
rant deux ans à des personnes âgées, 
dans des homes. Un jour, j’ai été dire 
bonjour à Germaine, une petite vieille, 
à un goûter des 3 x 20. C’était d’une 
gentillesse… révoltante. Car c’est 
toute une conception. Déjà, c’est un 

©
 K

a
rlA

u
tr

iq
u

e



goûter, ça ne se passe pas le soir. On 
vous offre du décaféiné, des gâteaux 
secs… Enfin, tout est cadré, édulcoré. 
Alors tu n’as qu’une envie, c’est de 
ruer dans les brancards.

Comment vous êtes-vous 
préparé pour affronter le 
thème du troisième âge ?
Vous parlez de visites durant deux 
ans… Oui, nous avons passé avec 
Brigitte Petit, ma compagne, beau-
coup de temps, durant deux ans, à 
rencontrer des gens dans des homes, 
et aussi en soins palliatifs. Je me sou-
viens notamment d’un jour où nous 
avons rencontré la directrice d’un 
home qui nous a invités à rentrer en 
contact avec des vieux qui ne pou-
vaient plus se nourrir eux-mêmes. Là, 
tu t’en prends plein la gueule. Le fait 
de visiter, ces endroits avec Brigitte 
m’a permis de pouvoir me mettre en 
retrait à certains moments, et donc 
de réfléchir davantage… et puis à 
d’autres moments d’être plus actif. Et 
ce jour-là, la directrice du home nous 
a dit : « Moi, le home ? Jamais ! Pour 
moi ? L’euthanasie. » Et pourtant c’est 
quelqu’un qui fait bien son travail.

Au fond, ce sont ces ren-
contres qui ont nourri votre 
spectacle ?
Nourri, le mot est juste. Et pourtant, Six 
pieds sur terre n’est pas un spectacle 
sur des témoignages, même si ceux-ci 
l’ont nourri. Comme ce n’est pas un 
spectacle sur une réalité. Je n’ai au-
cune prétention à montrer la réalité 
telle qu’elle est. Il y a donc des libertés 
qui passeront peut-être pour certains 
pour des trahisons. Or, ce sont des li-
bertés artistiques. Je suis un comédien, 
un artiste de scène. Pas un journaliste 
ou un spécialiste de terrain. Mon ma-
tériau, ce n’est pas la réalité. Ce que 
je cherche à faire résonner, ce sont 
des sentiments sincères.

Est-ce vrai que vous, qui ar-
pentez la scène souvent 
seul, êtes un ancien timide ?
C’est vrai… j’étais terriblement timide. 
Ça a beaucoup changé.

Pourquoi ? 
Parce que la scène est un lieu où je 
peux avoir une parole. Quand j’étais 
plus jeune, je n’arrivais pas prendre la 
parole en public. Ou alors je ne l’avais 
qu’en faisant des imbécilités et des 

pitreries. Plus tard, sur scène, j’ai pro-
fité de cet atout : savoir faire rire. Et 
peu à peu, la scène est devenue une 
nécessité. C’est elle qui m’a certaine-
ment aidé à me révéler. Cela dit, l’an-
cien timide n’est pas tout à fait mort. 
Je ressens encore parfois le besoin de 
dire à des gens que je connais peu : 
« Venez voir mon spectacle, vous me 
connaitrez mieux. » Je crois que mes 
spectacles me racontent, racontent 
les relations telles que je les ressens.

Est-ce que l’homme, seul en 
scène, que vous êtes deve-
nu poursuit une quête ?
Disons que je me sens bien sur scène. 
J’ai un énorme plaisir à partager 
avec le public. J’ai deux Rossinante, 
si l’on peut dire, deux vaisseaux qui 
me portent, et qui sont la tendresse et 
l’amour. À l’orée de la mort, il ne res-
terait pas grand-chose, sinon cela. Et 
c’est pour cela que je trouve extraor-
dinaire que dans un monde comme 
celui des soins palliatifs, les mots qui se 
prononcent le plus souvent sont : « Je 
vous aime » et « Merci ».

La mort semble vous obsé-
der…
Elle m’a terriblement obsédé dans le 
passé. Pendant longtemps, je n’osais 
pas m’endormir, de peur de ne pas 
me réveiller. Bon, c’était il y a trente 
ans de cela… J’ai eu ces angoisses, 
sans m’en rendre compte, directe-
ment après la mort de mon père. Mais 
aujourd’hui, je crois avoir un tout petit 
peu dompté cette peur.

Vous êtes un fidèle. Cela fait 
des années que vous travail-
lez avec la même équipe… 
Oui, c’est vrai que sans doute mon 
travail n’existerait pas sans le sou-
tien inconditionnel de ma femme 
Brigitte Petit, mais aussi de mes amis 
tels qu’Anne-Marie Loop, Marianne 

Hansé et Didier de Neck qui guident 
mes pas et les encouragent. Ce sont 
au fond un peu les garants de ma sin-
cérité et de mon exigence artistique. 
Ils m’aident, avec Olivier Boudon, 
le metteur en scène, à sortir sinon le 
meilleur de moi-même, en tout cas ce 
qu’il y a de plus profond en moi et qui 
m’habite pleinement. Et ce, dans un 
moment intime, tragicomique avec 
les spectateurs.

Avez-vous des modèles d’ar-
tistes, des gens qui vous ins-
pirent ? 
Oui : le cinéma muet ! Buster Kea-
ton, surtout, mais aussi Tati, Charlie  
Chaplin. Ce que j’aime chez les co-
miques muets, c’est que ce sont des 
faibles qui s’en sortent parfois… peut-
être grâce à leurs maladresses. Il y a 
aussi Toto, un bavard que j’adule. Et 
encore Woody Allen, qui me pas-
sionne de par ses névroses, surtout 
dans les films burlesques de ses débuts. 
On pourrait encore citer Roberto Beni-
gni, Pierre Richard… Et puis, il y a un 
livre qui m’a inspiré pas mal, notam-
ment pour l’écriture de ce spectacle : 
Journal d’un corps de Daniel Pennac.

La perspective de la mort 
nous confronte à l’essen-
tiel. Quelles sont les petites 
choses que vous considérez 
comme essentielles, dans 
votre vie d’aujourd’hui ? 
J’adore m’asseoir sur un banc, dans 
un lieu de passage pour observer les 
gens. J’aime aussi me promener. Seul 
ou avec les gens que j’aime. Leur 
montrer ce que j’aime, le temps de 
la promenade, c’est aussi un peu leur 
dire que je les aime. Car, pourquoi 
l’oublier, on peut dire ces mots-là dans 
la vie, et pas que sur scène…
Propos recueillis par Nicolas Crousse 
et Nadja Panteleeff
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Presse

Jean-Luc Piraux ferait bien de se méfier : avec les 
quintes de rire que provoque son solo, il pourrait bien 
faire succomber les faiblards du myocarde, à moins 
que la Camarde elle-même soit trop occupée à se 
bidonner pour venir les faucher.
Faire mourir de rire avec une comédie sur la mort, 
c’est la logique même et pourtant, ce n’était pas ga-
gné d’avance. Quand le clown Piraux déboule sur 
une scène dénudée avec ses statistiques morbides 
sur la démence, l’Alzheimer ou l’écart d’espérance 
de vie entre la Flandre et la Wallonie, il y a de quoi se 
choper le bourdon, sauf que ce funambule manie un 
humour singulier qui ferait rire toute une chambrée 
en soins palliatifs.

Est-ce son air tendre à la Bourvil, son attachante ma-
ladresse à la Pierre Richard ou son univers lunaire à la 
Tati ? Qu’il ressuscite ses rencontres dans les homes 
avec leurs personnages pas piqués des vers (« enfin, 
pas encore ») ou qu’il égrène les joyeusetés de la 
vieillesse avec une très explicite démonstration, test 
à l’appui, du problème de l’incontinence, Jean-Luc 
Piraux vous donne paradoxalement la banane. 
(…) Solo champion pour sauter du coq à l’âne, Six 
pieds sur terre creuse ça et là dans le terreau d’an-
goisses universelles – la maladie, la fin de vie… (…) 
Devant tant de gouaille et de dérision face à ces dis-
grâces qui nous attendent tous, on ressort avec l’en-
vie, plus que jamais, de célébrer la vie !
Catherine Makereel – Le Mad/Le Soir

***

Le ton drôle et léger de la pièce est rapidement donné : abordons les questions les plus graves, soit, mais que 
ce soit fait sans apitoiement, bien au contraire. Que le parti pris soit celui du rire. Et c’est ce que Jean-Luc 
Piraux parvient à effectuer avec beaucoup de succès.
Le Suricate – www.lesuricate.org

Humain de 55 ans, Jean-Luc Piraux a encore, selon 
les statistiques, une vingtaine d’années à vivre. Vingt 
ans ! Ce n’est pas rien − mais pas non plus tant que 
ça. Vingt ans, mais dans quel état, surtout ? L’auteur 
et comédien balance quelques chiffres, histoire de 
poser le cadre. Statistiquement parlant, dit-il donc, 
une personne sur trois finira démente, une sur quatre 
aura une prothèse, une sur 63 souffrira de la maladie 
d’Alzheimer, et huit sur dix rencontreront des troubles 
de la mémoire…
Lui-même, tout au long de ce pied de nez à la mort 
qu’est Six pieds sur terre, recourra volontiers aux 
petites notes adhésives qui ponctuent sa table de 
taches jaunes.
Si, aux côtés de la mémoire justement, la transmission 
est une matière récurrente dans le travail de Jean-Luc 
Piraux, elle tient ici une place centrale – quoiqu’en 
forme de point d’interrogation, tant l’artiste paraît 
naturellement habité par ce doute salutaire qui au-
tour d’une œuvre propage des ondes comme un 
caillou fait des ronds dans l’eau.

Or s’il s’agit de parler de la mort, ce terme indubitable 
de toute existence, c’est à son clown intérieur que fait 
appel l’acteur. « Vivons heureux en attendant la mort 
», pourrait-il dire comme Desproges. Rions-en plutôt 
que nous abandonner au désespoir, propose-t-il, tout 
en chatouillant sur le mode de la conversation ce 
presque tabou. La fin de vie, les assauts de l’invalidité, 
l’euthanasie, ce qu’on laisse à ceux qui restent : ces 
sujets si souvent confinés dans le silence surchauffé 
des maisons de repos, voire dans la joie étrange et 
généreuse des centres de soins palliatifs – des lieux 
qu’ont longuement visités Jean-Luc Piraux et sa com-
pagne Brigitte Petit, tous deux formant le Théâtre Pé-
pite, avant d’élaborer ce spectacle.
Avec ses audaces dramaturgiques et sa liberté tou-
jours humble, Six pieds sur terre conjugue la lucidité 
sur le mode de l’autodérision, sans jamais oublier la 
tendresse.
Marie Baudet – La Libre Belgique



FICHE TECHNIQUE

AVERTISSEMENT
Ce document se veut 
être le plus complet 
possible. Nous restons 
cependant ouverts à tout 
aménagement : merci de 
contacter notre créateur 
lumières Marc Defrise (voir 
ci-dessous).

L’ÉQUIPE
2 comédiens. En effet il 
s’agit d’un faux seul en 
scène. Une comédienne 
complice se glisse dans la 
salle ! 

DURÉE DU SPECTACLE
1h05 sans interruption.

LE PLATEAU
Dimension idéale : 10 mètres 
de large par 10 mètres de 
profondeur et 6 mètres sous 
porteuse. Il s’agit bien des 
dimensions idéales. Nous 
jouons bien entendu dans 
des salles plus petites avec 
un minimum de 3 mètres 
sur 3.
Toujours dans l’idéal, un 
tapis de danse noir et des 
pendrillons noirs. Attention, 
le comédien renverse +/ - 10 
litres d’eau sur le plateau. Il 
est donc conseillé d’équiper 
la scène d’un tapis de 
danse (de couleur noire ou 
foncée de préférence) ou 
de le protéger.

LE DÉCOR
Le décor se compose 
d’une table, une chaise, 
un électro-aimant, un 
projecteur à découpe et 
une bassine apportés par 
le comédien.
Attention, nous devons 
remplir la bassine d’eau 
chaude.

ÉCLAIRAGES
Un 2,5 KW HMI Fresnel. 
(Contactez-nous pour plus 
de détails concernant 
son utilisation ou un 
remplacement par une 
autre solution). 
1 découpe 2Kw.
4 ou 6 PC 1Kw en fonction 
de la grandeur du plateau, 
les PC ne servent qu’au 
cas où le projecteur HMI 
rencontre un problème en 
spectacle et sont là pour 
éclairer la scène dans son 
intégral.
Un excellent éclairage 
du public. En effet, le 
comédien joue beaucoup 
avec le public. 
Un jeu d’orgue à mémoires 
et 6 circuits de 3Kw

LE SON
Il n’y a pas de son.

LOGE
Une loge chauffée et de 
l’eau chaude pour remplir 
le seau de 10 litres !

Contact technique
Marc Defrise, créateur de 
l’éclairage est disposé à 
répondeur à vos questions : 
prenez contact avec lui si 
besoin.
marcdefrise@gmail.com
portable ++32 (0)497 53 91 95 
ou courriel au choix !

Nettoyage 
du costume
Merci de prévoir la possi-
bilité de faire une lessive 
avec un programme court 
pour nettoyer le pantalon 
de coton et la chemise 
qui seront trempées à 
l’issue de la représentation. 
Quand nous sommes en 
tournée, nous avons 2 jeux 
de costumes identiques. 
Donc nous pouvons vous 
proposer de faire net-
toyer et repasser (dans 
l’après-midi) celui utilisé la 
veille et repartir avec les 
vêtements mouillés (si c’est 
plus simple pour vous).

 plan lumière, page suivante

Jean-Luc Piraux arrive en 
principe dans chaque lieu 
le jour même de la repré-
sentation vers 14h.
Ainsi il prend tout le temps 
nécessaire pour faire 
connaissance bien à l’aise 
avec le régisseur qui va 
accompagner la représen-
tation et lui expliquer ce 
qu’il attend de lui (princi-
palement éclairer le public 
sur sa demande quand il 
va près des spectateurs 
dans la salle).



plan de feu



Contact
Théâtre Pépite asbl
Brigitte Petit et Jean-Luc Piraux 
Rue de Maredret 17
5537 Anhée (Belgique)
Tél. fixe : +32 (0)71 79 86 93
Tél. portable : +32 (0)471 11 19 47
Mail : theatrepepite@skynet.be
Site : www.jeanlucpiraux.be

Autres spectacles également disponibles
En toute inquiétude 
De et avec Jean-Luc Piraux
Que se passe-t-il quand votre vie se décale, que tout semble aller trop vite pour vous ?
L’histoire de Séraphin, c’est celle d’un quinqua qui voudrait bien, mais qui n’en peut plus.
Largué au boulot, dépassé en famille, il est prêt à tout : apprendre l’anglais, la natation, 
le langage HTML, la rébellion. Et pourtant quelque chose résiste. Et si c’était lui-même ?
Inspiré par le cheminement de son père, qui n’a jamais osé vivre son rêve, Jean-Luc Pi-
raux interroge avec un appétit drôle et cruel la science aléatoire des trajectoires de vie.
Laurent Ancion

Faut y aller ! 
De et avec Jean-Luc Piraux
Une étonnante rencontre, une amitié singulière entre un jeune homme qui se cherche et 
une « vieille Indienne » des temps modernes.
Un hommage à cette insoumise où se mélangent humour, tendresse et poésie… 
Seul en scène, Jean-Luc Piraux incarne tour à tour cette vieille dame fougueuse, le jeune 
homme qu’il était à 17 ans lorsqu’il la rencontra et l’homme qu’il est devenu aujourd’hui… 
30 ans plus tard. 

« Poète lunaire qui fait pousser la poésie là où on ne l’attend pas, le comédien Jean-Luc Piraux plante son imaginaire 
désarmant en trois plates-bandes : Faut y aller !, En toute inquiétude et Six pieds sur terre. Son univers est celui d’un clown 
tendre, miroir comique de la tragédie ou miroir tragique de la comédie, on ne sait plus très bien. Toujours, son imaginaire 
abrite des personnages d’une fragilité pleine de sagesse, »
Catherine Makereel — www.agendamagazine.be 

Ces trois spectacles forment une trilogie autobiographique touchante et hilarante, légère et grave. Chacun de ces seuls 
en scène peut se voir indépendamment des deux autres.

Prix
1800,00 € TTC pour une représentation unique + HR pour 2 pers. (équipe artistique : 1 comédien et 1 comédienne) + dé-
placement (2 pers. = 1 véhicule).

Prix spécial  à convenir avec la compagnie pour les adhérents Chainon Manquant ou pour une série de représentations.
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